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DISSE‘RTATION

SUR CETTE PRO—POSITION:

Pour perfi3ctzonner une seule des sczences plz_ysiques et

naturelles-, z__l est necessairede connaitre la pñzlosoplzie de

tOutes les autres.

I. LES sciences naturelles n’ontpoint de limites; leurs divisions. sont

conventionnelles, arbitraires, hypothétic{ues- la nature n’a crééni les

_méthddes, ni les systèmes, ni les théories. Elle produit les phénomènes

_,selon ses lois genérales,donne‘a l’homme les organesnécessaires pour

_lesobserveret se;ouedesclassficanensç11æmameæefaæblesse. ;.
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II. MaiCpourdecr1re lesmusclesdesa puissancepour cC1I1parer et

étudier les effets rmfltipliCs de sa forcemot1icè , pour distinguer les

’ difiérentes combinaisons des corps dont elle change perpétuellement

‘les pr0pr1etes notre intelligence bornée a eu besoin ”de circonscrire les

_ objets cIèj Son- etudedetabhr(les lignesde démarcation entre les choses

naturelles dont les rapportssemblentlespIi1S elœgnesafinde concentrer

lattention s1r les choses qui paraissent avoir entr’elles plus (l’analogie.

C’est ainsi que l’ingénieuse faiblesse de l’homme a tracé les limites q1_1i_

distinguent les difi’érens domaines des sciences, semblable au peintre qui

voulant réduire aux dimensions étroites d’un dessin tout ce que présente ‘

;"…‘1 grand tableau , suppose des lignes et forme des divisions imaginaires,

pour imiter plus facilement chaque partie séparée. Son ouvrage est—il
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fait, il enlève le cadre diviseur, et jouit de l’harmonie de l’ensemble.

Enlevons de même par la pensée les barrières fictives qui séparent les

scienCes, et nous soulèverons plus facilement peut—âne uncoin du mile

dont se couvre la nature.

111. Queue ambition pin—s louable et plus utile que celle. de l’homme

qui veut découvrir les ressorts cachés de ce Vaste univers, qui toujours

impatient d’acquérir des lumières nouvelles , double et prolonge son

existence par la recherche constante des causes qui modifient les êtres!

Rien n’est indifférent à sa noble curiosité; le_cour—s des astres, la succes-

sion des saisons , les météo—nes qui se forment sur sa tête , l’origine du globe

et ses étonnantes catastrophes, les variétés des animaux qui l’l1àbitent,

des végétaux qui le parent, des minéraux qu’il- récèle; tout le frappe ,

I’intéresse et l’attache. Il veut savoir comment le génie de ceux qui l’ont

p1écédé, & créé les arts admirables qui servent à satisfaire ses besoins , à

contenter ses goûts; il veut apprendre comment I’homme est parvenu à se

connaître lui—même et à combattrel’influence des causesqui tendent sans

cesse à le détruire: mài-s quels quesoient ses CII°orts aSs1dus ilne saura-“tt

tout embras$er. On ne peut d—i1e du saVant‘Ieplusstud1eux etle pIü5

éclairé , ce qu’un enthousiasme adulateur avait écrit au bas de la statue

de Bufi’on.' Majestaÿi naturæ par _ingenium. Le (cms qui divise notre

carncreet .(I0nt une si faibIe partieestànotred15p051tmn a resserré

notreVielabor1eusæ entre desbornestropetrouespourquenot“ê‘pu1ssmns‘

recueillir et CultivCr toutes les connaissances acquises. Moderons nôtre

ambitieuse ardeur, la nécessité nous en impose la loi mais , au lieu de

rest1èiùd1e notre étude à une seule science et de chercher à parcoiuir

toute son étendue, _faisons dans toutes les sciences un heureux choix;

composons de leurs principes_s._éparés un fa1sceau de c0nnaissancés

applicable—s‘a l’étude particulière que nous avons adoptée Ce11’est qu’en

s’élevanta des chsidérations générales, c’est en emb1a55a111 d’unc01ip«

(l’œil les lois fondamentales de la physique, (le l’histoi1e naturelle, de Ia

' chimie, que l’am1 des sciences conçoit le parti qu’il peuttirer de chaCur1a

d’elles pour accelérér le progres de celle qu’il cultive spécialement; '
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IV. Distinguon9 dans les sciences physiques et'fiamrelles, la théorie

générale ou phzloso,vhzede la science , sa pratique et son appli—-

cation. _ _ ,_

La philosophie d’une science est la série des principes que l’on peut

déduire desjàits bien observés , des phénomènes qui se reproduisent

constamment et identz”quement dans les mêmes circonstances. On ne

peut songer à faire une théorie générale que lorsqu’on a déjà recueilli une

grande quantité d’observations sur Chaque phénomène qui appartient à la

science, mais lorsque __çeæfaitsanaloguesont Servi de hasc‘a un principe

et que ce principe admis n’est plus constesuä par les savans, ilrait partie

de la philosophie de la science, et il n’est pas nécessaire, pour _l’ad-

mettre, de connaître toutes les observations qui ont servi à l’établir.

Ainsi, parmi leslois de l’ai—finité chimique, prenons la suivante: Pour

que deux corpsse combment, zljflutquel’un des deuæ, au mozns, soit

dans l’etat_fluzde

Cette Vérité une fois démontrée, on n’a plus besoin de mettre en‘4

contact—, deux à deux, tous les corps solides et l‘;quidesdela nature,pour

être persuadé que ce principe ne recoit point d’exception; et, puisque la

Chimie nous 5611 d’exemple, ne peut—on pas dire que celui qui connaît

les_lgis ,de l’attractionmolecnlææe,laÎ_j_if_ÿden» ’ ' "

mêta11X,lëSpropnetésdescœtps«smplesex1genäbles laformationdes

acides et dessels, les p1incipes Constituans des matières végétales et

animales, possède la théorie générale de cette science, et qu’il pourra,

quand il voudra, l’appliquer aux arts et à—‘l’économie domestique ? C’est

seulement lorsqu’il se disposera‘a pratiquer la science même, pour en

avancer les progrès—, qu-"il a1‘111‘a bésoi_n d’en connaître afondlhi$toife, et '

de classer dans sa mémoire toutes les expériences qui” ont été faites avant

lui, pour établir les caractères et les propriétés de chaque corps. Grace

àl’eXcellgnte méthode adoptée par les Professeurs modernes, un seul

cours complet de chimie suffit pour faire connaître, à un élève attentif

et intelligent, la—philosophie de la science—; mais quoiqu’il possède la

théorie gêné—rale, il ne peut se flatte-r encore de savoir à f0nd la chimie,

quise compose d’une infinité de faits et d’applications trop—nombreuses

pour entrer. dans le plan d’un cours élémentaire.”
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V Il en est de même de la physique, del’histoire naturelle et d’une

seule branchédecettedernière soit la minéralogie,la zoologie,ou la.

botanique. ' ' ' ' ' ' «

On ne peut se dire 1niuéralbgiste que quand 011 11nit,à toutes les con-

naissances préliminaires, celles dugisSeméfit des minéraux, de leur

composition ch1m1quede leureXtrac_tionetde leur utilité dans les arts;

mais"dèsqu’on sait,à _’laidede laloupe, du briquet,_du chalumeau, des

réactifs et du goniorhètre,1econnaître à quelle Classe appartient11'n ini-“_

néral—; dès qu’on peut dire quelle est sa molécule primitive, et quelle loi

de décroissement elle a suivie dans les lames superposées du cristalse—

condaire, onpossèdela philosophiede la minéralogie.' ' ' ‘

VI Cette distinctionconduit‘a une considération1mportzinté. Si l’on

veutjuger l’étendue d’une science parla quantité d’ouvrages qu’elle a. '

produits, et la difficulté de son étude par les progrès immenses; qu’ellea

faits, ou risque decommettre une grande erreur. Plus une science est

riche, plus il est facile de s’élever‘a sa hauteur. Les méthodes deviennent

plus simples et plus claires,les livresmd15pensables sont moins volu—;

mineux et moins nombreux (quand les. fa1ts __se multiplient, parce qu’ils '

   

s’enchaînent naturellement et "sans lacunes, que l’unsért- àî“ëxpliqt1er

l’autre-, quel’observateur saisit mieux leursrapports, en un mot, ._que ;

l’édifice de la philosophiede la science en plus complet et plus soli;)

dement élevé.-__, _, ._ … .' '

'Avantles immortelstra—vauxde;Bl'acli",'Pr£estlej, Lavozszer,“Scheele ,

Bérgmann, Guyton, Bert/rollet, La Place et Fourcroy, l’étudede_la

chimie était un labyrinthe obscur et sinueux, où l’on pouvait error la.

moitié de sa vie, sans apercevoir la moindreclarté. Elle possédait, ily…

a un demi—siècle, beaucoup de faits1ntéœssans‘, maischaque phénomène-

qu’elle observait, était expliqué par une théorie particulière, qui se 1at-= "

tachaitrarement à une théorie générale. Tout'etait hypothèse ou anomalie.

Le nom des substances nouvellement connues était arbitraire et insi«,-’ '

gnifiant, il nerappelait ni leurs caractè1_es, ni leurs propriétés. Il fallait,

pour quela chimie devintune science Vé111able, lui, créer une langue

exacte et une classification régulière, d’où pût naître la philo_50phie

chimique,
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"VII. Bacon, Locke et Condiüac avaient déj—à5'finseigné'auxsavane

f'cette belle méthode d’analyse, qui, conduisant ttmjouts du connu àzl’ip—

connu, ne laisse aucun fait sans preuve, et confirme toutes les—preuves

par la synthèse. Cette méthode, appliquée aux sciences naturelles et

surtout àla Chimie , en rendit bientôt l’étude facile et sûre. Elle lui donna

cette marche certaine que Linnée et Jussieu avaient adoptée pour

la botanique, que »Werner et M. Haüy ont appliquée à la minéra-

, logic, et que les progrès de la physiologie animale font espérer de voir

ed0pterpour la medecme. ' _ _ _ _ ' _ _ _

VIII L’esprit humain a fait une grande conquêteen créant cette

méthode analytique, dont l’application est uniVerselle et qui doit servir

à lier entr’elles toutesles sciences. C’est par elle qu’on sépare les faits

'_ires (ou philosophie) de

  . __p'jartiennent à la pratique

et aux applications. c’est par elle que l’on connaît la corrélation des

théories qui doivent concourir à expliquer les phénomènes, caries

abstractions par lesquelles nous isolons les- propriétés des corps et les

différentes sciences dont elles sont l’objet, n’existent que dans notre

.eSprit dont elles aident lafa1blesse.Çhaqueä_ ____Wüëÿl…Œa

sciences , souvent à toutes-j…Prenons“auhasardun phénomène. Un

incendie se déclare dans le bâtiment d’une ferme où l’on a accumulé des

fourrages. Personne n’a porté de feu dans cet cndroit , la foudre n’y est

point tombée et la combustion a été vraiment spontanée. Quelle est la

cause de cet incendie.? On en a déjà observé de semblables.' Les uns ont

été produits par la fermentation du fourrage serré dans un état d’humidité,

d’autres ont été occasionnéspar'ladécomposition des pyfites que ren—

fermaient les ardoises dont on avait fermé la toiture du bâtiment, d’autres

_ enfinse sont manifestés au milieu du jour parce qu’une bulle lenticu-

laire dans un vitrage , avait“ concentré les rayons du soleil et avait for‘mé

@n"foyer ardent où s’était trouvé par hasard une portion de fourrage—.

En supposant que ces trois causes soient les seules qui puissent-provo—

quer un incendie spontané, comment reconnaître àlaquelle des trois

ou doit attribuer la combustion dont on s’occupe , si l’on n’est à—læfois

.
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naturaliste , physicien et chimiste? naturaliste, pbur’disti-‘nguéi‘ le schiste

— pyriteux des autres "S‘Chistes dont on Couvre les édifices ; physicien , pour

. eXpliquer la concentration des rayons solaires au travers de la vitrelen«

ticulaire; chimiste , pour rendre raison de la décomposition des pyrite5

ou de la fermentatiôn des végétaux. Si‘l’ohcherchait'des exemples dans

'. la médecine, ou verraitqu’il__n’estpeut—être pas une seule observation qui

— ne se rattache a touteslesSciences , et quine demande leurs

SGCOIÏI‘S.

IX. Mais supposons qu’on veuille s’appliquer à l’étude d’une

seule science , on conviendradu moins que pour connaître son étendue ,

' par conséquent ses limites , il faut étudier ses points de"contàct avec

’ toutes les autres. Quel est le pr0priétaire qui, peut se flatter de connaître

son &:emainé, s’il ne _l’ ' " t entièrement parcouru, et s’il n’a pas

déterminé laligne où j ncent les propriétés voisines?mais pour

distinguer deux héritages , il suffit souvent d’en mesurer un seul. Il n’en

est pas de même dans les sciences. nous l’avons dit, rien n’est plus diffi—

cile que d’assigner les bornes. dechacùnde leurs domaines , par la raison

que la nature exempte «l’—entraves n’agit pas d’après nos systèmes et les

divisions que nous assignons aux connàiSsances humaines. Il fautfdone

avoir des n0tions assez étendues, assez claires sur plusieurs sciences

phy'siques pour bien classer leurs attributions. C’est surtout dans les

branches—5 de" l’histoire natureli”e que.-‘les; limites «S'0fit…—:difliCiles à établir.

Il est des substances qu’on ne Sait où placer dans les méth0des'adoptées. "

Peut—où assimiler la trenielle printannière à une plante dont elle n’a

aùcun organe, ou à un animal dont elle ne partage pas la locomo—

bilité? Le flos jèrn‘ doit-il sa forme et sa croissance à une simple

cristallisation , ou à une végétation organique? Les naturalistes n’osent

pas encore prononcer. Qui ‘osera de même décider si l’histoire des gaz

'appartient plus au chimiste qu’au physicien, puisque le premier s’oc—

cupe de leur production et de lenînature, le second de leurs pro—-

priété_s générales, et qu’on ne ein]ugerleur action sans conna1 tre les

élémens qui les composent, , les.(rapportsqu115 ont avec les corps

sur lesquels 115 ag15sent? “ll;-,_”’”'f"i»}
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X. Il est donc impossible, lbrsqu"011 33313 1111333131133 naturelle ou

physique, deresœr entièrement étranger aux autres Sciences. Celui qui

voudrait se renfern13r d31151le‘dôr‘1‘131ne d’une Seule , s’exposerait-3 com—

mettre des—erreurs et se— trouverait dans l’impuissance delui faire faire

des progrès. Les chiniist—es qui n’étaient pasphysiciens ontété long—mms

arrêtés dans leur marche, lorsqu’ils ne savaientencore ni coërcer ni

recueillir les gaz qui se produisent dans leurs Opérations , et qu’ils1gn0-

relient les moyens de s’3ppOSera11x ahs(3rpti3ns.— Wolf et Welter, guidés

par les loisdeÀä"phÿsrç1æ‘denneœn‘t -'d’311—1Ée$ formes3leurs 3ppa-1

13113,-îe‘rf ouvnrent un nouveau-3h3m‘p3ux dœeuvenes.…. "_:'_ .-ËÎ

XI. Si ce que nous avons dit ne sulfit pas pour démontrer les avan—_

tages immenses que possède celui qui sait faire des emprunts à toutes

les sciences, examinons la question sous un autre point de vue. Les

sciences'physiques' sont nées de l’observation; mais les connaissances

acquises doivent à leur tour rendre les observations plus régulières et

plus exactes. Plus on a vu, plus on a appris à bien Voir, et non—seul?1

menton peut rectifier les premières observations,—- mais encore mieux

comparer, mieu—x raisonner‘ et trouver dans .l’analogieun guide qui con—

_duise à de nouV33ux_resultats PI‘®Q£EË __,s_vArÏ l, 5 etngr1n-fi

cipes En effet, qu’est-cequobse…fl3,C’estl’art d’acquenrdes idées

claires et 3œactes sur les cl)/etsquzfrappent nos sens, de chercher.

dans lesjaits tout ce qui s’y trouve , de les combiner et de lesfaire

     

 
varier de manière à produire des connaissances nouvelles. Or,pour‘"

acquérir ces idees claires des choses encore inconnues, pour consi-

dérer un fàit sous toutes ses f3ces , pour S3isir des rapports jusqu’313rs

inapercus , il ne suffit pas d’avoir de lattenuonde13patience, des. '

sens déliés , et l’envie d’apprendre; il faut encore l’habitude de vol!

et decomparer, il faut des connaissances acquises , et sur—tout des con—

naissances variées, Qu'un voyageur ordinaire s’élève au sommet des

Alpes! 'Qu’y verra—t—il? des rochers 31 des neiges éternelles, des vallons

cultivés et des sommets arides;'il décrirapeut—pêtre les illusions de la

perspective; il verra se former les nuages sous ses pieds, et peindre.

les 311315 de la foudre qui ne peut l’atteiridre: mais si de voyageur est
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unobservateur—éclairé, ce ne sontplus seulement desrochers qu’il voit, ce

sont des massesgranitiques dont 11 étudie la formation, ce sontdes pierres

composées, dont chaquecouche offre des sujets intéressans d’observa—

tion-,. il pénètre dans les fissures de la montagne, il1nterroge les diff—”é—

rens minéraux qu’il y rencontre; il“ reconnaît , il nomme les plantes

nombreuses qu’il trouve-saus sespas, et;q_11ivarient à-.chaque région.

Tantôtc’est unvégétalqu@l1&fai1}uger la naturedusol, tantôt c’eSt

la.;qualitégdu sol ;qui lui annonce le végétal qu’il va. rencontrer,; Par—:

venuà cette élévation à laquelle'la nature semble inerte et inféconde,—

' il mesure cette hauteur par les degrés du baromètre , par l’intensité de

l’azur des cieux (1). Il juge la raréfaction de l’air par la diminution du

' son et la plus grande 'évap0ration des. liquides. Deux ou trois‘::i1151111-

mens lui suffisent-2 pour apprécier vingt/phénomènes qui échappéraiênfi

à 'une—attention. vulgaire; et si, frappée du magnifique: spectacle qui

s’ofi’1e‘ä‘sésyéuî, son imagination se ,livre aux hypothèëes géolo—=

giques, il juge par le cours des fleuves, par la direction des .monta-+-

gnes, par l’inclinaison de leurs couches, quelles ont été les causés ”

et ’les— résultatsdë ces grandes cata5110phes qui—13111changé:la face

de la terre. Telle est la diffé1ence qui.existeentreunhomme qui

sait observer et celui qui ne sait que voir. . - … ,

XII. Sans nousélever‘a des considérations de cette importance, ne

peut—omtrouverlanecess1tede mult1pluer1105 conna1ssances dansles
,\.vu'.»::

erreurs mêmes de 1105 sens.') Leur tem01gnagenous trompe souvent, il:

fautdonc varier les procédés d’observation et seméfier desapparences.

Il existe plusieurs espèces de pierres dont l’éclat Spéculaire1mite celur

des métaux. Un oeil même exercé peut prendreun échantillon de mieu

pour une masse de cuivre ou dargent; mais dès que la main—le sou—

lève, sa légèreté détru11 cette premièreilluâion De même si, dans;‘

une saison douce, on plonge sa main dans un bain de mercure , le

froid qu’on éprouve ferait croire que làtempé1ature du métal est. infé—

 

(1) Cyanométrie de Saussuæe.

- v"' 1“: 1‘{'.\.rÏ
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rieure à celle de l’atmOSpheæ, il a fallu, au pre, "ff’gllï a reçu cette

impression, une autre expérience pour rectifier le fauxwgement,que lui

avait fait porterilapremière. , — . «

Il est, je fcrois , impossible qu’onpuisse constater une vérité parunè

seul fait, et Souvent il faut a1river à elle par plus1eurs routes. cepen—

dant l’art d’observer est le même pour toutes les sciences physiques ;.

mais ses moyens, s’étendent en raison du nombre des sciences dont

l’observateur possède les élémens. Un h0mme qui n’esr pas artiste

peut être étonné, emutransporte parun beau tableau ou par un

concert bien exécuté, mais il ne voit, dans le tableau,que ,le sujet

qu’il retrace; il nentend, dans le morceau de musique, que des sons,-

flatteurs qui l’attendrissent ou le portent à la gaieté. Le peintre a d’autr1fi

yeux:indépendamment de l’expression générale , il admiré la correc-v ’

tion du dessin—, l’entente des couleurs, la juste observation des lois de

la perspective aérienne et linéaire.Le musicien distingue ;, . dans la

symphonie qu’on-exécute, la combinaison des accords, la nouveauté,

des efi"ets-, le style propre au sujet :“ses‘ jouissances— sont,.plus pures ,.

plus délicates que celles de l’homme ordinaire, parce 'que l’étude et…

l’exercice ont perfectionné chez lui, le sens nécessaire à son art. Mais—.}

l’étudephrlosoph1qnœ£aflpage…, ’ ' â&â@% ,,; ,, ” s$èfi…ÀWà

pour les arts;elle mult1phe,@quelque—soutelesens. qu’elle, perfec—

tionne. Lavoiszer, Black et PrzestZeg n’auraient pas créé la chimie

pneumatique , s’ils n’avaient été que chimistes , hI. de La Place 'n’au—‘—

rait pas conçu sa .Mécanique céleste , s’il n’eût été qu’astronorfie et géo—'

mètre. Celui qui a borné ses études à la botanique, ne voit , dans les,

végétaux, que des plantes exotiques ou1nd1genes formant .«desordres“,— »

des classes, desgenres , des variétés—, l’observateur qui possède la’

philosophie des sciences physiques , considère l’influence du sol et du

climat sur la végétation , les effets de la culture, les produits immédiats

que l’en retire des végétaux, leur application aux arts, à la'rriédéc‘i‘fie’

”"’“et à l’économie domestique; il étudie la philosophie des plantes , et par

la méthode analytique , fait concourir toutes ses Connaissances à) éclairer

cette partie de l’histoire naturelle. C’eSt peut-être ici le cas de faire une

remarque qui me parait essentielle. On donne le nom de science à la—
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botanique, à la ;‘rninéralogie, ,à l’anatomie; n’es&ce pas abuser des-l

termes?devraiü0fl -1îp‘peler ainsi des connaissances qui ne consistent que. .

dans une seule nomenclature et une classification indépendante des

faits ?" Ces ptétendues- sciences ne sont que des branches infécondes,

mais nécessaires, ‘ des sciences _-Véritables ; ce sont des descriptions plus

ou moins bien coûrdonnéûä, qui enseignent à‘distinguer les différens.

corps sans faire connaîtrëeletü mode d’action, s’ils sont organiques,

du leurs propriétés , s’ils sont inorganiques. Que l’on sépare la.bota— iÏ

nique de la physiologie végétale ou de l’agriculture , la minéralogie de g:

la chimie métallique, et l’anatomie de la pathologie ou de l’hygiène,

je demande quels secours on en pourrait tirer. Loin donc de chercher

.,à'rendre les différentes études indépendantes les unes des autres, crai—‘

gnons de les isoler , et imitorisplutôt les anciens dont les observations

__s’étendaient sur la nature entière. Ne doit—on pas être étonné de l’uni—

versailité des connaissances d’Aristotc , de Démocrite , de Lucrèce,

d’Hippocrate, de Pline, de tant d’hommes immortels qui ont deviné

_ce'que les siècles ont confirmé depuis, et qui savaient tout ce que

l’on avait apprisde leur 'tems ennphysique‘, en histoire naturelle, en

médecine , en technologie , en astronomie, en philosophie enfin? car

la philosophie était_essentiellement liée à l’étude de la nature.- Les

poètes même n’étaient étrangers à aucune science, et l’on sait que

l’Iliade seule a fait connaître quellesétaient les lumières.acquises à

l’époqne‘où Ïvi—vaitle père-dB la-pUé‘sie"'vépiiÏue. Etàitäil.d011£t plus facile

de s’insuuire autrefois qu’il ne l’est maintenant? 011 pourrait,-le— croire,

en songeant au peu d’éteùdue qu’avaient les sciences naturelles dans. le

bel âge de la poésie grecque et” latine, et en considérant l’ignorance

des poètes modernes (i).D11 tems d’Homère, d’Hésiode et de Virgile,

on manquait d’observations exactes , ,on en avait beaucoup qui n’étaient

 

'E

’(1) (’le reproche ne_peut être général. 'Il est des hommes qui cultivent la poésie

sans être étrangers aux sciences, mais le plus grand nombre des versificate11rs

dédaignent l’étude de la physique, de la chimie et de l’histoire naturelle : aussi nous

parlent—ils de pôles brûlanç , des ailes étendues de l’aul‘rucàe , ete,
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fondées que sur des erreurs; on était privé debe‘Mresînéthodes, et il

était plus difficile dedémêler la vérité au milieu des fables quiladégui—

saient. Les écrits d’Aristote et d’Hippocrate en sont plus adrriirables,

et l’on conçoit quels1mmenses progrès auraient couronné leurs efforts,

s’ils avaient possédé la ph11050phie des sciences tel—1e qu’elle existe parmi

nous. . \.

XIII Pourquoi la marche des différentes sciences physiques a—t—elle été

51 lente? c’est que pendant long—mms leur étude n’a point été simultanée,

C’est que la nature eSt avare deces génies qui savent embrasser, d’un c0up—

d’œil, tous les rapports essentiels des phénomènes qu’ils observent. Il

”faut des siècles pour les voir paraître. En attendant qu’ils viennent dé— '

couvrir les grandes vérités de la nature, en s’efforce d’expliquer ses lois

par des hypothèses assez iugénieuses pour satisfaire les e5p1115, jusqu’à

ce que le hasard produise un fait qui renve15e les théories1maginahes.

C’est ainsi qu’on a vu disparaître, tour—à—tour, la matiè1e subtile de

Desca11es , le phlogistique de Sthal, 1’aézdum pmgùe de Meyer, pour

faire placea l’oxigène, au fluide galvanique, au calorique 1atent, qui,

peut-être un jour, seront modifiés eux—mêmes dans leur manière d’agir.

 

Xer. J’sur du que la 51multanertedesae. : .

sciences, pouvait seule aecé1erer leur marche, et je pense que l’insuffi-

sance des théories hypothétiqùes ne laisse aucun doute‘a cet égard,

mais j’en trouve une preuve plus évidente encore dans le peu de con—

naissances acquises en météorologie. 11 est certain que la nature emploie

téujours les mêmes élémens et les mêmes moyens pour produire les

mêmes effets dans des circonstances semblables, ainsi, la formation des

;,II‘u'ages, de la pluie, de la grêle, "de‘1a neige, de la foudre, tient à une

ou plusieurs causes qui ne changent pas : cependant, peu de ces causes

Sont expliquées, sans doute parce qu’il n’y a pas de périodicité dans le

retour des phénomènes qu’elles produisent. Nous connaissons la marche

des astres dont nous ne pouvons approcher, et nous n’avons pu connaître

les variations de l’atmosphère au milieu de laquelle nous vivons,- nous

savons prédire une éclipse, un vent régulier, et même l’apparition d’une

comète, et nous ne pouvons prévoir un orage ou l’abaissement subit de la
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'tcmuéiatuie. Cependant, les propfiétés physiques et el1imiqué5 de l’air ,

—de l’eau, de la lumière, de la chaleur et de l’élecuicité, ne sont plus des

mystères pour nous, n0us les analÿsons, nous les combinons‘& volonté

dansnos laboratoires, et nous imitons assez bien les phénomènes que

nous remarquofis dans l’atmosphère, comment se fait—il que nous soyons

aussi ignorans en météorologie, et que les vicissitudes des saisons

viennent toujours. surprendre notre prévoyance? n’est-ce pas parce que

les observations qu’on a recueillies en très-grand nombre, ont été faites

partiellement sur des points différens, et par des hommes qui, tous,

n’avaient pas les connaissances variées que nécessitent de pareilles re—

cherches ? 11 est, je crois, démontré que lesÏvariations régulières de

notre atmosphère tiennent au mouvement périodique de notre globe,

'à l’influence du soleil et de notre satellite; mais que les phénomènes ir—

réguliers dont nous n’avons pu nous rendre compte jusqu’ici, dépendent,

non—seulement de la différente latitude des lieux ou ils se manifestent,

mais encore de leur élévati0n et,.pour a1nsi dire, de leur forme. Pour

bien étudier la météorologie, il faut doncêtre, non-seulement physicien

et chimiste, mais encore géologue; car les phénomènes de l’atm05phère

sont modifiés par le voisinage de la mer, par celui des hautes montagnes ,_

des volcans, des grandes forêts, parles vastes plaines, parles fleuves, les

lacs et les rivières. Au milieu de tant de causes agissantes, comment un

seul observateur peut—il se flatter, étant placé sur un seul point, de recom-

naitrecelle qui détermine les variatiOns qu’il observe? Il faudrait, pour

obtenir, s’il est possible, des notions certaines, qu’ily eut autant d’ob—

servateurs qu’il y a de lieux essentiellement dillércns, que ces obser—

vateurs suivissent la méthode analytique, et qu’ils opérassent simultané…

ment. De la comparaison des localités et des phénomènes, ils pourraient

tirer des conséquences et des principes. Une pareille méthode d’obser—'

vation est de la plus haute importance; si l’on avait desseonnaissances

positives en météorologie, l’agriculture, le commerce et les arts en

recevraient les plus grands secours ; et comme les richesses réelles con-—

sistent dans les, produits de ces trois somces de la prospérité, les gou—

vernemens ont le plus grand intérêt à favoriser les progrès de'eeue

sueucc.
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XV. Pour sentir les avantages des observations pl111050pluqueset

simultanées, que l’on mette en parallèle les cOnnaiSsanCeé d’un médecin

qui n’a étudié la médecine que dans les auteurs, avec leslumières de celui

qui a long—temS fréquenté les hôpitaux. Un homme d’esprit qui voit et

compare mille faits analogues , fait faire plus de progrès à la Science que

mille observateurs qui n’examinent que le même fait: mais il faut que

cet-homme réunisse toutes les notions qui peuvent le mettre à même

d’apprécier les" différences des faits qu’il étudie et toutes les 'eirc0nstances

qui les accompagnent Beaucoupdephénomènes ne sont classés parmi

les anomalies que parce que les observateurs qui les ont remarqués,

n’avaient pas une connaissance assez étendue des sciences qui pouvaient

en donner l’explication. On voit en chimie de doubles décompositions

qui semblent contredire les lois de l’alfinité, parce que’lles ont lieu dans

un sens inverse de celui qui résulte de la force proportionnelle des

attractions réciproques, lorsque les substances sont mises en contact en

quantité à peu près égale. Onne pouvait, par exemple, rendre raison de

la décomposition du muriate de Sonde par le carbonate de chaux avant

que notre célèbre Ber—thollet eût démontré que la puissance des masses

non—seulement , balance, maisW_mêmg dét uit, la force des att1actions

sûper1eurçs.é”’"—"""BerthälÏ’èŸ’aurà1Î—1decôuvèË’Èî"ëëmÔÎËË’âËÏŸUnÎé 4151

nature Si, transporté surlesbord;air1desdes lacs de Nàtrùm en Egypte ,

il n’avait pas joint à ses lum1e1es en chimie des connaissances géologiques?

Ce fait rappelle encore les services éminens que Conte' arendusà l’armée

d’Orient et qui sont dus à la réunion de ses connaissances physiques. ’

    

XVI. La liaison qui existe entre toutesles scienCesa unavantage

p1éc1eux pour laphildsophie, qui souvent a eu l’occasion de remarquer

l’influence négative dune science sur une autre, influence très—importante

qui la délivre de préjugés et d’erreurs. La véritable astronomie a chassé

de l’histoire naturelle mille fables superstitieuses qui faisaient accorder

aux“ a'Stres une action sur les végétaux et sur ‘les animaux. La saine

physique a débarrassé la médecine de tous les rêves de l’astrologie

judiClaiœfi la Chimie pneumatique a fait disparaître les miracles des

3
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disciples ' d’Hermès. Cette influence a aussi manqué —à la philosophie ‘

physique des, Grecs adoptée jusqu’à Descartes: cet homme célèbre a

erré lui-même, faute de joindre à ses connaissances mathématiques

la connaissance des sciences physiques. Plus heureux que Descartes,

Newton tout-à—la—fois géomètre , astronome et physicien , mais privé des

lumières-de la chimie moderne, a, par les seules probabilités que lui indi—

quait l’analogie, deviné que le diamant regardé comme inaltérable était

combustible et que l’eau contenait un principe inflammable. Il adû cette

grande idée à la réunion de ses connaissances, comme nous devons à

l’Encyc10pédie les rapides progrès que l’art d’observer a faits parmi nous.

Ce bel ouvrage , monument immortel du dernier siècle et dont Bacon

avait le premier conçu le plan , a répandu dans toutes les classes de la

société le goût des sciences et des arts , et a fait sentir les avantages des

institutions polytechniques.

XVII. Tout ce qui précède n’est-il pas pleinement justifié par les

succès de Pallas , de Volney, de Humbolt dans leurs voyages si remar-

quables par la variété et l’importance des obserVations qu’ils renferment,

et si différens des récits souvent erronés, plus souvent arides , de laplupart

des voyageurs qui les ont précédés? Cette science nouvelle accueilliè'avec

enthousiasme en Angleterre, soigneusement cultivée en Allemagne, la

statistzque générale est pour l’histoire des peuples et pour leurs propriétés

territoriales ou induStrielles Ce que !’encyclo;æeszmæé est pour les

sciences. L’une numère et classe tous les objetsqui intéressent les

sociétés Civilisées, l’autre fait connaître tous les moyens d’augmenter

leurs richesses et leurs lumières.

XVIII. Je doisprévoir une objection que Yonne manquerapas-de

me faire. Un homme, dira—t—on, ne saurait être universel; il n’a qu’un tems

limité à consacrer à ses études ; s’il veut les généraliser, il n’aura que des

connaissances imparfaites et insuffisantes. Or, rien_n’est plus nuisible

qu’un demi-savoir,toujours présomptùeux et toujours aVÇugle; mieux vaut

l’inactive ignorance. Si l’on n’a pas oublié la distinction que nous avons

établie, cette objection ne paraîtraque Specieuse, eneffet, en convenant

que les études superficielles font des dèmi-savanÈ. , nous dirons: l’étude
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sérieuse, bornée à la philosophie des sciences que l’on ne veut pas Cultiver

Spécialement, lève tous les obstacles qui s’opposent aux progrès que l’on

désire faire dans la science à laquelle on se consacre.

L’esprit acquiert ainsi la faculté précieuse de considérer chaque fait

sous plusieurs points de vue. Il découvre des rapports nouveaux qui

échappent à l’observateur routinier. On doit donc distinguer dans l’édit-'

cation , l’instruction générale et l’instruction spéciale: la première con—

sisté dans le choix raisonné de la philosophie des sciences accessoires de

Celle qu’on regarde comme-”spéciale;“'la”“seconde, qui ne peut faire _de

progrès que par la première et qui en est le complément—, 'se compose

des détails qui peuqu faire connaître l’histoire complète et toutes les

applications de la science qu’on veut suivre de préférence.

XIX. Il est aisé de prévoir combien une génération élevée dans ces

principes avancerait'rapidement les sciences et les arts que l’on peut

appeler compleàcæ, c’ést'—à—dire, qui exigent le secours et la réunion

de plusieurs sciences; tels sont la médecine, l’agriculture, l’architec-

ture, l’économie domestique, l’art nautique et l’art militaire.

Déjamême l1nst1tut10n de l’école polythecnique'a formé des hommes

dont les lumières dues‘a la methode analytiqueetfiloæph1qfiè_ôñt

secondé, de la manière 1à“f>îhà heureuse et la plus brillante, les grandes

conceptions du héros de la France.

Déjà l’institution de l’école normale promet àl’Université, dans-l’ordre

civil, des résultats aussi honorables et des hommes aussi distingués

Qu’il sera beau de voir ces dignes élèvesde la philosophie se

répandre dans toutes les classes de la Société, -y’détruire les erreurs et

les préjugés , perfectionner les arts et aggrandir le domaine des ScienCes!

alors Seulement pourront se faire cesobserVations simultanées si nécés—

'sairesala météorologie , et qui ne le sont pas moins à la médecine , 'à

l’agriculture et aux autres. sciences.

"XX, Il (est en physiologie des phénomènes qui ont paru jusqu’ici

iucxplicables, tels sont les mystères de la génération, de la digestion-,-
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de la nutrition : mais il ne faut pas désespérer de pénétrer le secret de

la nature. Ce que n’ont pu faire jusqu’ici les anatomistes les plus atten—_

tifs , peut—être des obServateurs plus nombreux, agissant simultanément,

l’obtiendront—ils en considérant non—seulement l’homme malade ou privé

de la vie, mais encore l’homme sain à ses différensâgesë“ soumis à différens

régimes, en tenant comptedeses affections physiques et morales , de

Sa constitution propre et de toutes les circonstances dans lesquelles

agissent- ses organes, en analysant toutes les substances qui servent à_

l’entretien de sa vie _, les excrétions de Son Corps aux époques de son

développementou de sa dégénérescence.

 

XXI. Il ne reste pas morns demysteresàdetf01ler dans la physio—

logie végétale sous le rapportde la cultu1é des plantes utiles , de leur

mult1phcatmn et. deleurs produits , dans l’art de fertiliser les terres , _

de perfectionner les races des animaux, dans celui de sou5traire nos

habitations‘a l’influence destructive des variations atnioSphériques, enfin.

dans tous les arts qui ont pour but de satisfaire nos besoins , en écar—

tant les maux auxquels nous exposentnotre faiblesse, nos passions et

notre imprév0yanœ.

XXII. C'est en favorisant l’étude des sciences que l’on peut parvenir

à ces perfectionnemens désirés , mais c’est surtout en rendant cette

étude analytique , seulmoyen de la propbrttonner à nos facultés et

àIa biiéveté de notre vie. ' =_" - —-‘= . 11 —«,

XXIII. Condorcet semble avoir exprimé" la mêmeidée dans ,les

vœux prephétiques qu’il forma peu de tems avant de quitter volon-_

tairement la vie, lorsque 3’abandonnant à l’espoirconsOlant d’une per.

fectibilité indéfmie, il présagea les progrès futurs del’e5prit huniain1{; ).

Ce présage que l’on a regardé comme le rêved’un homme de bien.

 

( I) Esquisse d’un tdbleau historique des progrès de l’esprit .]mmaz‘n. 'I’aris ,

en 111 _de la république. ;,vol,_ ira—8° , chez_ 4gass_e.
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paraîtra__ moins chimérique_ quand les hommes qui se consacmnt aux

arts, joindront aux règles pratiques , non les sciences qui s’y rattachent ,

mais la phi1050phie_ de ces sciences, trésors inepuisables et toujours ou—

verts. Alors “tous les amis de l’étude, se prêtant un mutuel appui,

mettront en commun leurs observations, et pa1leront la même langue

scientifique. Je les vois formant par leurs rapports fréquens un faisceau

de lumières qui les éclairent également; je les vois réalisant cette heu—

reuse allégorie d’un peintre fameux (1) dont le tableau représentait

Apollon et les Muses se tenant par la main , emblème ingénieux de

la chaîne invisible qui lie tous les arts et toutes les sciences.

XXIV. Et si quelque jour l’Europe étonnée demande à l’histoire

quelle a été la source des prodiges qui ont marqué la naissance de l’Em—

pire français, l’histoire répondra. : l’Empire eut pour fondateur un

prince doué, par la nature, d’un génie universel, un prince qui dans les

camps, ou dans les conseils , législateur ou conquérant , s’aida de la

philOsophie de toutes les sciences pour Créer un nouvel art de vaincre,

un nouvel art de gouverner. Sans a5pirer à de hautes destinées, on

peut, danstous les états , admirer, étudier et_chérir un aussi _beatî'

modèle. ‘ —' »"'ï'“ — .
.

(I) Jules Romain°

 

Vu par le Doyen de la Faculté des Sciences, _’

— ' S.-F. LACROIX.

    


